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À Charlie et Mika


Flashback
7 mai 1976, je vois le jour à Bar-le-Duc, charmante petite bourgade de Lorraine, surtout connue pour ses confitures de groseilles épépinées à la plume d’oie. C’est tout à fait succulent mais je préfère mille fois la gelée de groseilles de ma mère.
 
1996, je décroche le titre de Miss Meuse. Je vais régner sur un royaume de 6 211 kilomètres carrés peuplé d’environ une vache par famille.
 
En octobre 1997, mon royaume s’élargit et je suis promue Miss Lorraine. Le problème c’est que maintenant la Lorraine, on ne sait même plus où ça commence et où ça finit. Ceci dit, tant qu’à faire écharpe commune, j’aurais bien aimé être Miss Nouvelle Austrasie. Je sais que ça ne va pas être possible mais j’aimais bien la Nouvelle Austrasie. C’était un peu la Nouvelle Zélande et l’Australie en version choucroute. En gros j’aurais gagné Miss monde avant de gagner Miss France. Deux couronnes pour le prix d’une, une affaire.
 
En décembre 1997, je ne prends pas la place de Jean-Pierre Foucault mais je deviens quand même Miss France. Pour cela je défile en sabots et en maillot léopard. Pas les deux en même temps mais devant 13 millions de téléspectateurs, c’est quand même la honte.
 
En 1999, je raccroche mes talons et je chausse les crampons pour intégrer l’équipe de « Téléfoot ». Une grande première pour moi mais aussi pour eux. Depuis, bien d’autres femmes ont suivi mes traces et ces messieurs en sont toujours ravis. Après Miss France je suis donc devenue Miss enfonceuse de portes.
 
En 2001 j’ai raté un train. Je pense qu’il fallait en parler. Il y a des choses graves qu’on ne peut pas passer éternellement sous silence.
 
En 2003 je rencontre l’homme de ma vie et depuis…



De Miss à « mum »
J’ai toujours aimé les enfants, leurs petites bouilles rondes, leurs babillages, leurs cheveux fins, leurs maladresses et leurs rires saccadés impossibles à imiter… (Vous pouvez toujours essayer, mais vous risquez de vous retrouver avec un ami bienveillant dans le dos essayant de pratiquer une manœuvre de Heimlich. Je vous aurai prévenus.)…
J’ai toujours aimé prendre les enfants dans mes bras, sentir leurs petits corps chauds qui s’abandonnent d’une seconde à l’autre, un endormissement instantané que nous ne savons plus atteindre.
J’ai toujours aimé les regarder grandir, les voir découvrir toutes sortes de choses auxquelles nous ne prêtons même plus attention : le goût de la banane, la texture de la laine, le reflet du miroir, le froid, le chaud, le vent, la neige, les vagues, la taille d’un chien. Il faut sans cesse remettre les choses en perspective.
J’ai toujours aimé la franchise des jeunes enfants, celle qui se fiche des conventions sociales, du qu’en-dira-t-on et de la célébrité. Ils vous diront en face ce que d’autres diront derrière votre dos ou peut-être, sans vouloir noircir le tableau, qu’ils n’hésiteront tout simplement pas à être gentils. Simplement gentils, sans arrière-pensées ni crainte de se découvrir. J’ai toujours envié les enfants pour leur âme douce, naïve et belle chez nombre d’entre eux. J’ai souvent admiré les adultes qui l’avaient gardée, même si quelque part elle était un peu cachée, protégée, enfouie.
 
 
J’ai toujours voulu avoir des enfants. Comme beaucoup de petites filles, je rêvais du prince charmant qui viendrait sur son cheval blanc. Je porterais une robe totalement aérienne, scintillante et unique, assortie d’une couronne de princesse, nous nous aimerions passionnément pour la vie et nous aurions deux enfants merveilleux. Il faut croire que je l’ai demandé très poliment parce que les fées m’ont tout donné. Le cheval n’était pas blanc, mais en échange j’ai eu une fille et un garçon. Le choix du roi, paraît-il.
Dès ma première grossesse, je suis passée du rêve à la réalité. J’ai eu envie de tout savoir. Comment me préparer à l’arrivée de mon bébé, et surtout comment faire quand il ou elle sera là. Première décision d’une longue série : ranger ma robe scintillante et ma couronne. En effet, il m’a semblé plus confortable et surtout plus pratique de me munir d’un jogging pour exercer mes nouvelles fonctions. Quant à la couronne, je me voyais assez mal assommer mon bébé en lui faisant tomber mon trophée sur le crâne. Couronne ou pas, de toute façon je serais sa reine alors autant se mettre à l’aise pour le câliner tranquillement. Eh bien aussi étonnant que cela puisse paraître, tous ces « immenses sacrifices » en valaient la peine. Fou, non ?
 
 
Au fil de ces pages je vais partager avec vous mon expérience de maman, mais aussi de femme. Je ne suis pas docteur (ça se saurait) donc je ne vous dirai pas comment réduire une fracture ouverte après un match de foot qui aurait mal tourné. Cependant j’ai été Miss. Donc je peux vous donner deux ou trois conseils beauté pour faire comme si vous n’étiez pas complètement décomposée après la fracture ouverte de votre petit dernier justement. Mais, docteur ou Miss, je suis et je resterai une maman. Une maman qui aime ses enfants par-dessus tout et également qui travaille, qui a des amies, qui veut du temps pour elle et pour son mari et qui se demande tous les jours comment faire… pour bien faire.
 
 
Et surtout rappelons-nous qu’il n’existe pas de mère parfaite, et qu’à moins de préparer un biberon à l’eau de Javel nos erreurs feront toujours rire quelqu’un. Et plus tard, elles feront même rire nos enfants.

Joyeuse lecture,
Sophie
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Mon manège à moi, c’est toi
Commençons par le commencement si vous le voulez bien : l’amour.
Chacune a son histoire, son parcours, ses joies, ses petits et gros chagrins, mais il arrive un moment où l’on rencontre un homme qui vous met face à une évidence.
C’est avec lui que vous allez avoir un ou plusieurs enfants, et c’est lui qui va devenir père au moment où vous allez devenir mère. Vous allez apprendre le métier ensemble, certainement pas à la même vitesse, vous allez développer des réflexes totalement différents, mais au bout du compte il va se créer une sorte d’équilibre.
 
 
Mon évidence à moi s’appelle Christophe. Il est jockey. Pour être très précise, c’est l’un des meilleurs jockeys du monde. Pourquoi ne pas le dire, puisque c’est vrai ?
Nous avons cinq ans d’écart, mais son incroyable parcours en a fait un homme beaucoup plus mûr que ceux de son âge. Il a eu une enfance compliquée et a dû se battre jour après jour pour devenir celui qu’il est aujourd’hui. Croyez-moi, ça forge un esprit de conquête et l’armure qui va autour. Quand je l’ai rencontré j’avais 28 ans et lui 23. À cet âge-là, généralement, on pense plutôt à sortir en boîte et à se constituer un tableau de chasse aussi long que varié qu’à fonder une famille. Son idéal féminin allait de moi (quand même) à Jennifer Lopez (ma jumelle à deux ou trois détails près) en passant par Julia Roberts. Mis à part cette légère approximation dans le réglage de ses préférences, ses idées étaient très claires et n’avaient pas grand-chose à voir avec celles de ses copains de vestiaire. Je comprendrais très vite que ce n’est pas vraiment le genre d’homme à marcher dans les clous. À cette époque il était déjà un grand champion et avait une passion pour les jack russell. Quand Christophe aime il ne compte pas, et par conséquent il avait décidé de démarrer un élevage. C’est vrai, pourquoi se contenter de deux chiens quand on peut en avoir quinze ? Là, vous pensez à juste titre qu’il fallait de la place. Bien vu. C’est la raison pour laquelle il a acheté une grande maison entourée d’un immense terrain. Ici au moins les chiens pourraient courir sans embêter personne, il pourrait organiser des fêtes, et pourquoi pas, accueillir une famille puisque, l’air de rien, il y pensait tout de même un peu.
Christophe est un homme impétueux mais droit. Il s’emporte vite, pique des coups de sang et défend ses convictions, parfois même physiquement. C’est un homme redoutable et redouté. S’il était un cheval on pourrait dire de lui qu’il est fougueux, vif mais aussi… délicat. Le portrait exact du pur-sang anglais, son double de course. Moi je tempère, j’écoute, je comprends. Je suis nerveuse aussi parfois, mais nous nous complétons bien. Nous connaissons les besoins et les limites de l’autre. Nous avons trouvé un bon équilibre.
Quant aux huit centimètres de différence, non seulement ils n’ont aucune importance mais en plus, comme nous le verrons plus tard, c’est plutôt une chance qu’ils aient été répartis de cette façon-là. Si c’était lui le plus grand, il n’aurait pas été jockey je n’aurais peut-être pas été Miss, et nous n’aurions pas eu le même destin…
 
 
Nous sommes en 2003 et je vais participer à une course caritative.
Il ne s’agit pas simplement de coller une Miss sur un cheval pour récolter des fonds. Si je dois participer à cette course, c’est bien parce que je suis particulièrement sensible à cette discipline, et même si je ne travaille pas encore sur la chaîne Equidia, ça se sait déjà.
J’ai découvert l’équitation lorsque j’étais adolescente, au cours d’un stage d’été pendant lequel nous pouvions tester toutes sortes de sports. Il y avait de l’escalade, du tir à l’arc, du kayak… Quand j’y pense ça me fait rire, parce que si je m’étais prise de passion pour le kayak j’aurais peut-être rencontré un champion de cette discipline et j’aurais passé ma vie dans des torrents glacés. Et puis si on va par là, je n’ose même pas imaginer l’état de ma peau et de mes cheveux ! Tous les week-ends avec une serpillière trempée sur la tête, elle aurait été belle, la Miss ! Mais par chance mon coup de cœur c’étaient les chevaux, et en rentrant de ce stage, j’étais un peu embêtée parce que j’avais évidemment choisi le sport le plus onéreux et que ça ne correspondait pas vraiment aux finances de ma famille. J’ai donc passé un marché avec ma mère : je lui prendrais dix francs par jour pour payer mes leçons. Si je les mettais de côté, la note passerait mieux. Le club a accepté ce paiement un peu particulier, ça m’a pris des années, et de pièce de dix en pièce de dix je suis devenue une cavalière expérimentée.
En revanche, un cheval de club, même rapide, ça n’a rien à voir avec un cheval de course. Un cheval de course c’est une Formule 1, et la Formule 1 ça ne s’invente pas, alors là je vais avoir besoin de quelques conseils de pro. Par chance mon ami Billy me présente Yann Lerner, jockey également, qui me propose un petit entraînement dans son écurie de Maisons-Laffitte. Non seulement je vais pouvoir m’exercer, mais en plus je vais pouvoir le faire auprès d’un excellent jockey, fils d’entraîneur de surcroît. Je suis ravie. J’accepte avec joie et me voici au rendez-vous, prête à en découdre. Juste avant de commencer cette séance que j’abordais avec autant d’excitation que de nervosité, Yann me présente son ami Christophe. Formidable, je vais devoir faire mes preuves devant deux jockeys au lieu d’un. Merci du cadeau ! Ce que je ne sais pas, c’est que Christophe vient de remporter le Prix de l’Arc de Triomphe, l’un des prix les plus convoités de la profession. En 2008 il décrochera à nouveau ce graal sur Zarkava, une splendeur dont le propriétaire n’est autre que Son Altesse Aga Khan. Mais ne mettons pas le sulky avant les chevaux et revenons en 2003.
Ce jour-là, si j’avais su quel était son palmarès, j’aurais très vite pu perdre mes moyens. D’un autre côté j’avais toujours la possibilité de jouer la carte au secours, au secours champion mon cheval s’est emballé ! en agitant les bras dans tous les sens et en penchant la tête en arrière comme si j’allais mourir dans l’instant. Mais non ce n’est pas moi, ce n’est pas mon genre, ça.
Enfin c’est ce que je croyais puisque, moins d’une heure plus tard, j’allais comprendre que le maître du jeu ce n’était pas moi, mais bien Saint-Saëns, le jeune poulain de 3 ans qui m’avait été attribué. Me voilà en selle. Pourvu que tout se passe bien, pourvu que j’arrive à faire un tour de piste entier, pourvu que je n’aie pas l’air d’une cruche… Au début, pas de problème. Et puis soudain, est-ce que l’animal a décidé de jouer les entremetteurs ou est-ce qu’il a eu tout simplement envie de se dégourdir les jambes, quoi qu’il en soit, il a passé la cinquième et je n’ai plus été en mesure de le contrôler. Si j’avais été dans une carrière, j’aurais au moins pu le conduire vers une barrière mais ici, sur une piste d’hippodrome, je n’avais pas le moindre joker et j’étais incapable d’arrêter mon poulain toute seule. Panique à bord. Christophe s’est évidemment aperçu qu’il fallait intervenir et a fait en sorte d’arriver à ma hauteur pour attraper une de mes rênes. Sauvetage réussi. Adrénaline et endorphines, cocktail magique, me voici au sol et nous entamons très naturellement la conversation pour finir sur un échange de numéros de téléphone. Puis de textos en appels, de rendez-vous en dîners, nous avons fini par ne plus nous quitter.



2
Une vie en roses
Nous avons vu l’histoire du chevalier et de la princesse. C’est merveilleux les oiseaux chantent et le carrosse brille. Formidable.
J’habitais alors Boulogne, nous profitions donc de mon appartement les jours où Christophe montait à Longchamp ou à Saint-Cloud, ce qui lui évitait de passer des heures en voiture. Mais nous avions très vite compris que nous allions passer nos vies ensemble, alors toutes ces histoires d’appartement n’ont pas duré très longtemps et j’ai posé mes valises, mes quelques cartons et ma collection de vaches dans la grande maison que nous habitons aujourd’hui.
Et puis nous avons décidé de faire un enfant, et là comme tous les couples nous avons fait tout ce qu’il fallait pour que ça marche. Pas de pression, pas d’angoisse, si les autres y arrivent on peut le faire aussi. Cela dit, les autres n’ont pas forcément un conjoint voyageur qui s’envole à plus de mille kilomètres dès que l’hiver arrive. Enfin si, il y a les hirondelles mais c’est une autre histoire. Lorsqu’on est jockey, on est soumis au cycle des saisons et lorsqu’il fait froid ici et que les grands hippodromes ferment, alors mon jockey préféré va courir sous de plus cléments climats. Dans ces conditions, à moins de nous changer en hirondelles ou de faire un bébé à distance, il fallait tout simplement être patients.
C’est ce qu’il s’est passé en 2004. Nous approchions des fêtes de Noël et Christophe était à Hong Kong, soit neuf mille kilomètres, sept heures de décalage horaire et un emploi du temps de fou. Autant vous dire que les rendez-vous téléphoniques représentaient une sorte de défi. De mon côté, j’étais dans notre grande maison avec nos quinze chiens, nos chevaux et je serais bientôt rejointe par Coco, le perroquet gris que j’offrirais à Christophe pour Noël. Un peu bruyant et envahissant, mais tellement élégant dans son plumage gris ! Une merveille. Et puis quand on aime les animaux… eh bien on ne compte pas. Aujourd’hui je n’ai « plus que » Felize et Harley les deux labradors, Pesto, Puncky et Kitty les trois jack russell, Auteuil mon premier cheval à moi, Smart notre premier à tous les deux, Musir et Sassonaloro qui ont quitté les hippodromes, Touareg et Mini Boy les chevaux miniatures, Loulou le shetland, Falloween le poney, et bien sûr Coco le perroquet. Certains disent que c’est beaucoup. Moi je ne trouve pas. Ça fait tout de même dix chiens de moins qu’avant.
Bref, à cette époque je suis à la tête de toute cette ménagerie et heureusement je peux compter sur l’aide de Jean-Marc, le papa de Christophe, qui vit dans l’annexe collée à notre maison. Vous connaissez la marionnette qui s’appelle Jean-Marc ? Oui ? Eh bien je pense très sincèrement que de son côté le ventriloque connaît mon beau-père : même posture, même langage, même gaffes. Un sketch à lui tout seul. Nous étions heureux de l’avoir près de nous et je dois avouer qu’il nous a souvent rendu service. Mais alors, quelle animation !
Je compte les jours avant le retour de Christophe. Plus que deux, c’est interminable. Heureusement que je travaille, si je n’avais pas « Sophie.Club », mon émission sur Equidia, je pense que je deviendrais folle. Je parcours la France pour visiter les centres équestres et découvrir de nouvelles pratiques. C’est tout ce que j’aime, les chevaux, le grand air et en plus ça s’adresse aux jeunes cavaliers. C’est drôle, ça me rappelle un peu mon année Miss France quand j’allais de ville en ville. J’ai avalé des milliers de kilomètres, mais à cette époque au moins je défilais bien au chaud. Sur des escarpins certes, mais au chaud. Pour Sophie.Club, ce n’était pas exactement la même ambiance, on venait me chercher à 5 heures du matin pour tourner deux heures plus tard, les pieds dans la boue et le sourire aux lèvres par des températures avoisinant les 0 oC. Si j’avais mélangé les deux, ça nous aurait fait une Miss en bottes pleines de gadoue à un gala et une Mme de Fontenay qui en aurait avalé son chapeau ! Pas forcément très adapté… mais au moins ça aurait mis du piment dans la soirée.
Malgré toutes ces occupations Christophe me manque. Mais nous y sommes presque et je me motive en pensant aux retrouvailles qui sont toutes proches. On fait ce qu’on peut pour regarder le verre à moitié plein.
Et puis je reçois cet appel : « Allô, c’est moi, mon avion ne décolle plus, je te tiens au courant, j’essaye de trouver une correspondance. » Bam ! il raccroche. Bam ! le verre à moitié plein se vide d’un coup. D’autant plus qu’évidemment, et vous remarquerez que c’est généralement comme ça que ça se passe dans ces cas-là, nous avions invité la totalité de nos familles respectives pour le réveillon. Tous les Soumillon de Belgique et tous les Thalmann de Lorraine. Imaginez-vous une sorte de mariage miniature. Pour cette rencontre, qui n’avait jamais eu lieu auparavant et que nous préparions depuis si longtemps, j’avais vu les choses en grand. Mais alors en grand, grand. J’avais vidé les magasins de déco, poussé les canapés, mis des tréteaux sous la table pour qu’elle passe de grande à immense, loué vingt-cinq chaises et autant de petits coussins, composé une ambiance lumineuse spécialement pour la véranda, organisé une décoration florale au centre de la table, et un petit cadeau attendait même chaque invité dans son assiette. Christophe cuisine comme un chef mais, encore une fois, à distance ce n’est pas possible, donc j’avais dû faire appel à un traiteur. Heureusement, les années suivantes, c’est lui qui se chargerait du dîner de réveillon. Bref, ce jour-là il ne manquait plus que Christophe qui était et est encore maintenant le véritable pilier de tout cet édifice. En regardant cette tablée composée avec tellement d’attention et en pensant au menu qui allait arriver, j’avais l’impression d’être au pied d’une montagne que je m’apprêtais à gravir toute seule.
Allez, on remplit le verre et on se concentre. J’ai encore une émission à enregistrer, ça va m’occuper l’esprit. Quelle chance d’avoir ce travail, sinon je n’imagine même pas les ravages que j’aurais faits en l’attendant à la maison après un message pareil.
Le tournage est terminé. Il est tard et je rentre enfin chez moi. Je suis à la fois fatiguée et frigorifiée mais je vais enfin pouvoir me mettre au chaud. Je n’en peux plus de cette journée. La seule bonne nouvelle, voyons cela comme ça, c’est que Christophe se rapproche doucement. Il m’a dit être monté dans un avion qui fait escale à Londres. On y est presque. Je gare ma voiture devant l’annexe. Jean-Marc n’est pas couché, la lumière est encore allumée. Je vais passer lui dire bonsoir, c’est la moindre des choses. En ouvrant la porte je vois qu’Anthony, le frère de Christophe, est déjà arrivé. Ce n’est pas celui-là que je veux, moi, c’est l’autre ! Ils n’ont aucune nouvelle fraîche. Mon moral pèse une tonne, je leur souhaite une bonne nuit, je tourne les talons et je rentre chez moi.
J’ouvre ma porte, j’allume la lumière et je vois un bazar pas possible dans l’entrée. Que s’est-il passé ? On a été cambriolés ou quoi ? Non, rien ne manque. Mais alors c’est quoi ? Est-ce qu’un des chiens a joué avec sa gamelle ? C’est bizarre, il y a de la boue par terre ou quoi ? Je n’ai pas pu laisser la maison comme ça en partant, je suis bien trop maniaque. Tant pis je suis crevée, j’avance jusqu’au salon, je verrai ça demain. Aaahhh, j’en ai marre !… C’est quoi cette journée, mais ça ne va jamais s’arrêter, c’est pas possi… Non, dites-moi que je rêve ! Des pétales de roses ! Tout un chemin de pétales de roses rouges ! C’est fou !
Je suis cette petite allée qui mène à ma chambre, j’ouvre la porte et là je vois mon Christophe triomphant, tout sourire, devant notre lit lui aussi couvert de pétales blancs et roses formant un cœur géant. Sans vouloir détruire la magie, il a quand même fini par m’avouer que pour réaliser cet exploit il avait non seulement sauté dans un avion (sans aucun problème de décollage évidemment), mais qu’il avait également enrôlé son frère dans la mission « pétales » pour que tout soit prêt avant mon retour. Et sans épines de préférence, puisque dans le cas présent nous étions plus dans un thème douceur que dans un thème « Fais-moi mal, Johnny, Johnny, Johnny » ! Alors c’est sûr que pour réaliser le petit chemin et le cœur sur le lit, ils n’étaient pas trop de deux !
Il est resté deux jours près de moi. Nous nous sommes beaucoup embrassés, évidemment, et nous avons aussi échangé de nombreux cadeaux. Je lui ai offert Coco et de son côté il m’a offert… un vélo elliptique ! Le romantisme des hommes prend parfois des formes imprévisibles. Finalement, ce qui devait arriver arriva et il est retourné à Hong Kong dès le lendemain de Noël. En gros, le Père Noël est reparti avec son superbe cadeau. Enfin pas tout à fait, mais je ne le découvrirais que quelques jours plus tard.
 
 
D’habitude j’adore les fêtes de fin d’année. Les guirlandes, les décorations, les lumières. C’est joyeux, on se réunit, c’est beau c’est animé, c’est un peu comme un grand rêve d’enfant qui durerait des jours et des jours. Mais après ce Noël mouvementé je me sentais complètement éteinte. Je n’avais qu’une seule idée en tête, dormir. Le papa de Christophe était lui aussi parti à Hong Kong, ce qui fait que je me levais tous les matins pour nettoyer les box des chevaux, les nourrir… et rebelote le soir. C’est le genre de choses qui fatiguerait n’importe qui, non ? J’ai même passé le premier de l’an au lit ! Pas très sympa pour mes amies d’enfance venus de Lorraine pour passer les fêtes avec moi et qui s’affairaient en cuisine depuis le début de la journée. Et puis je me sentais vaseuse aussi. Mais qui ne s’est pas senti un peu barbouillé à cette période ? On mange toujours trop, il y a forcément quelque chose qui finit par mal passer. Je me disais que c’était peut-être aussi le cas cette fois-ci. Mais au fond de moi j’avais un doute. Une espérance aussi, peut-être.
Quand on a un jour de retard et qu’on a un peu trop mangé, on accuse le homard. Quand on a deux jours de retard et qu’on a un peu trop bu, on accuse le riesling. Quand on a trois jours de retard et qu’on n’a plus d’excuses, eh bien on cherche quand même une excuse. Alors quand on a quatre jours de retard… on fonce à la pharmacie, et dans mon cas on évite de cibler la plus proche ! Une fois la pharmacie choisie, j’applique la bonne vieille technique du sandwich : je cache discrètement le test entre un paquet de Kleenex et une boîte d’aspirine, je paye et je fourre tout ça au fond de mon sac avant de partir – sans courir. Dans les petites villes les nouvelles vont vite, alors non seulement je ne suis pas sûre d’être enceinte mais en plus je n’ai aucune envie que la possible nouvelle s’ébruite.
Résultat du premier test négatif. Bon, d’accord. Vilain homard dans ce cas. Mais quelque chose me dit qu’il faut tout de même vérifier. Quatre jours de retard, c’est un peu bizarre. J’en parle à mon amie qui est visiteuse médicale. Elle a donc trois qualifications essentielles pour recevoir cette confidence : c’est une femme, elle est un tout petit, tout petit peu médecin (… en tout cas elle en fréquente) et surtout c’est mon amie. Je lui demande d’aller chercher un nouveau test, et en attendant son retour je bois comme un chameau. Si je n’ai rien à éliminer ça ne va pas m’aider. Elle revient triomphante, avec le stylo bleu et blanc au bout du bras et nous nous retrouvons au fond du couloir, elle assise par terre devant la porte et moi derrière, sur le trône, à attendre le résultat. Je compte les secondes et je vois progresser ce qui semble être mon urine entre les deux petites fenêtres du test. C’est à la fois dégoûtant et fascinant. Je ne peux pas croiser les doigts parce que sinon le test va tomber par terre, mais dans ma tête tout ce qui peut être croisé l’est. La minute réglementaire est passée. Mon amie, qui elle aussi comptait derrière la porte, me lance le « alors ? » de celle qui n’en peut plus.
Résultat négatif. OK. Je me rends. Ce n’est pas pour cette fois. Mais dans ce cas j’aimerais bien être un peu moins fatiguée.
Difficile de questionner ma mère, elle se serait peut-être fait une joie pour rien. Impossible de parler de mes doutes à Christophe bien entendu, et puis de toute façon il n’aurait pas su quoi dire ! Alors mon amie a une idée et me conseille d’aller voir ma gynéco. « Tu fais peut-être une grossesse extra-utérine, elle va te faire une échographie, au moins tu seras fixée. »
 
 
Et me voilà chez la gynéco. Je m’installe, malade d’anxiété. Après ces deux tests négatifs et ce que vient de me dire mon amie, je m’attends à tout, même au pire. La spécialiste, à l’inverse, est très détendue et branche sa machine à explorer les bidons avec autant de désinvolture que ma mère quand elle allume sa machine à coudre (on finit toujours par revenir à sa mère !). Deux ou trois réglages, le contraste est bon, on peut y aller. Elle s’empare de la bouteille de gel, me recouvre le ventre de cette étrange matière visqueuse et froide, pose son capteur et au bout d’à peine une minute fixe l’image pour m’expliquer ce qu’elle voit.
« Regardez, tout ça c’est votre utérus. Et là, vous voyez, ce sont vos trompes. Vous voyez cette petite masse sombre, ici ?
– Euh oui. »
(Je n’arrive pas bien à savoir si je dois être inquiète ou pas.)
« Eh bien c’est un embryon. Enfin pas encore tout à fait, mais dès qu’il sera dans votre utérus, on pourra dire officiellement que c’en est un. » Tout à coup, la masse sombre ne ressemble plus du tout à une mauvaise nouvelle. Comment ai-je pu penser une chose pareille ?
J’avais envie de la prendre dans mes bras, mais malgré ma joie qui me faisait presque perdre les pédales, j’arrivais encore à évaluer que ce n’était pas très approprié. En réalité, c’est Christophe que j’aurais voulu prendre dans mes bras, mais une fois encore c’était impossible. Elle m’a envoyée faire une prise de sang pour déterminer l’âge du fœtus. Ça en revanche, c’était la partie simple de l’affaire. Pour savoir il suffisait de me demander : « Alors là il n’y a aucun doute, mon mari est arrivé le 24 décembre et il est reparti le 26, donc c’est assez facile à calculer. » Mais comme je suis un peu anxieuse de nature et que je voulais avoir la preuve noir sur blanc avant de ruer dans les brancards, je suis quand même allée au labo. Petit conseil, pour celles qui ne seraient pas encore passées par là : ne pas faire d’analyse avant midi. La pause-déjeuner c’est sacré et, ô surprise, les laborantins déjeunent. Oui je sais, c’est bizarre pour des êtres humains mais c’est comme ça. Quand je suis retournée au labo après ces deux siècles d’attente, j’ai pris l’enveloppe avec une certaine nervosité. Question suspense, Jean-Pierre Foucault était battu à plate couture ! Si les résultats d’analyse confirment le diagnostic de la gynéco, alors il n’y aura plus aucun doute possible et je pourrai l’annoncer à Christophe. Ouverture, lecture, en route pour l’aventure…
 
 
Je rentre à la maison et je décide de soigner la présentation. C’est LE grand moment qui va marquer sa vie de père, alors ça mérite un peu plus qu’un coup de téléphone.
Je crée un petit rébus et je colle la photo de l’échographie sur mon ventre en guise de solution. Je branche Skype et je l’appelle. Je suis excitée comme une puce mais je dois me calmer un peu. C’est tellement difficile, j’ai envie de sauter partout. Du calme Sophie, du calme… Il a un peu de mal à trouver la solution de ma devinette, mais au moment où il comprend je le vois changer mille fois d’expressions. Son sourire lui mange le visage puis ses yeux s’emplissent de larmes, puis il explose à nouveau de joie, puis il bredouille puis il rit, puis il explose à nouveau puis il perd ses mots et semble sourire aux anges. Tout à coup il me regarde, se fige et s’excuse. C’est un peu étrange mais je commence à avoir l’habitude. Il est sollicité de toutes parts en permanence, il fait toujours mille choses en même temps. Je ne me vexe pas, c’est sa vie, c’est notre vie. « Excuse-moi, il faut que je te laisse, je ne peux pas te parler maintenant ça tombe vraiment mal, mais j’ai une soirée avec un propriétaire. J’arrive pas à y croire. Dors bien. On se parle demain. » Et sur ces belles paroles il raccroche. De mon côté de l’écran je suis comme une folle, j’ai envie de le serrer dans mes bras, de lui dire à quel point je l’aime et à quel point je suis heureuse. Il est quasiment 22 heures à Hong Kong. C’est un peu tard pour commencer une soirée mais ça n’a rien d’ahurissant non plus. Et puis ça me fait un peu rire de l’imaginer ce soir avec les propriétaires. Il aura la tête complètement ailleurs, un sourire immense et des yeux brillants comme jamais. Lui qui fait le clown en permanence, ça risque de ne pas passer inaperçu ! Je me couche avec des rêves plein la tête et la satisfaction d’avoir partagé ce grand moment avec l’homme que j’aime. Donc tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes.
Le lendemain matin, je me réveille doucement en pensant que ce sont mes premiers moments de maman. Je prends conscience du même coup que je ne suis pas malade. Quelle chance, moi qui n’en supporte même pas l’idée ! Alors que j’étais toute contente une minute auparavant, la seule perspective d’avoir la nausée et le cœur au bord des lèvres commence à me terrifier. Je suis à ça de faire un cauchemar. Est-ce que c’est ça le dérèglement hormonal ? Je me ressaisis et je pense à toutes ces choses douces et minuscules qui peupleront bientôt mon quotidien. Des mini-pyjamas, des mini-chaussons, des mini-doigts et des mini-pieds… Quand tout à coup j’entends un drôle de bruit venant de la cuisine. Certainement un de mes chiens qui termine sa gamelle avec un peu trop d’entrain.
Apparemment tout le monde est joyeux ce matin. Pas de quoi s’inquiéter. Je reste donc dans mon lit à rêvasser et à m’étirer comme un chat. C’est alors que la porte de ma chambre s’entrouvre et, qu’est-ce que je vois ? Non, ce n’est pas possible ! Christophe ne peut pas être ici, devant moi, maintenant ! Comment a-t-il réussi une chose pareille ? Il est fort, mais il ne faut quand même pas exagérer ! Apparemment sa soirée avec les propriétaires était une excuse pour courir à l’aéroport et sauter dans le dernier avion pour Paris, avec pour seuls bagages les cadeaux achetés au Duty Free.
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